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La Révoltée 

SKORGKS MALMSUK 

* * & ne gardait son visage caché dans 

Quant au commandant, il s'était mis, 
m tour, à aller et Tenir d'un pas sac-
ê, en tordant furieusement sa inous-

_ ne blanche. 
l ie jeune homme fit deux pas vers Mme 

rreling, au moment où (celle-ci, laissant 
lamber ses mains, se redressait, lui mon
trant «on beau visage régulier, pale com
a s un visage de madone. 

— Régine, fit-il de sa voix profonde, par 
twtant brisée, je vous ai aimée Urdem-
saent, mais pieusement aussi... Je vous 
•a aimée à vouloir votre bonheur, vous le 

•avez Me», avant toutes choses... Je vous 
ai révérée comme une saints, vous avez 
été et toujours vous serez pour moi la 
femme la plus respectée... Cet amour de
puis longtemps existait, sans que jamais 
un mot soit venu vous révéler mon secret; 
i l a fallu l'annonce de votre mariage pour 
que l'aveu s'échappât de ma bouche... 
Régine, je vous en supplie, dites que 
vous, au moins, vous ne croyez pas à 
l'infamie, dites que vsus n'y avez jamais 
crul 

Elle se leva. 
Elle lui tendit sa main fine et douce qu'il 

toucha de ses doigts fiévreux. 
— Je n'y ai jamais cru, Jacques, en 

effet, vous avez raison... pas plus que 
mon père et ma mère au fond d'eux-
mêmes, n'y ont cru... Toutes les appa
rences s'élevaient contre vous, vous 
n'étiez pas là pour vous défendre... Mais 
vous voilà, il suffit que vous paraissiez 
pour que les doutes s'éteignent.. N'est-ce 
pas î mon père, n'est-ce pas? ma mère. 

Mme de Labatiére redressa le Iront, elle 
regarda son mari. 

Malgré le bouleversement de tout leur 
être, malgré la révolte qu'ils avaient eue, 
et qui revenait violente, ils hésitaient. 

Ils étouffaient, l'un comme l'autre, le 
cri de leur cœur. 

Ils maîtrisaient l'impulsion qui les pous
sait au même geste que leur tille. 

C'est qu'en leur coeur les souvenirs 
cruels avaient laissé des amertumes qui 
ne pouvaient point ainsi s'effacer. 

Nonjseulement chaque jour de leur vie 
ils reverraient Régine coudée sur le lit 

nuptial, dans la chambre bleue du chalet 
d'Asnières, froide, immobile, telle qu'ils 
l'avaient revue au lendemain du drame 
avec ses cheveux blonds encore souilles 
de sang, ne tenant plus à la vie que par 
un fil qui de minute en minute pouvait 
se rompre, — mais pour eux ce coup de 
couteau était doublement fatal : dans le 
présent, il la mettait à deux doigts de la 
mort ; dans l'avenir.ils devaient s'aperce
voir qu'il avait tranché son bonheur. 

L'accident cérébral survenu à leur gen
dre avait fait de lui, même après la gué-
risen, un autre homme. 

Car ils ne s'y trompaient point, ni le 
père, ni la mère. Régine n'était point 
heureuse. 

Et elle ne le serait pas davantage plus 
tard. 

C'était cela, c'était ce sentiment, qui les 
rendait moins prompts qu'elle à accepter 
une défense qu ils ne demandaient qu'à 
croire, qui les empêchait d'ouvrir leurs 
bras à celui qu'ils aimaient jadis comme 
leur fils. 

Il y avait-eu un coupable ; ce coupable, 
il fallait le connaître. 

— Qui donc aurait pu se servir de toi 
pour abuser la justice 1 demanda M. de 
Tabatière, se faisant l'écho de leurs pen
sées intimes. 

Jacques comprit que le doute subsistait 
chez les parents, s'il ne subsistait point 
chez la fille. 

Il éprouva cet immense serrement de 
cœur qui depuis le commencement de la 
soirée t'avait étreint déjà à plusieurs re
prises. 

— Je fe saurai, répondit 11, et si Je 
meurs..vsi je suNa tué, j'ai des amis qui 
se chargeront de Iss(er ma mémoire. 

Il prit encore lamasrfaîe sa cousine, la 
serra, mettant dans oytto étreinte tout 
son désespoir, aTr-*j»L/atu sa reconnais
sance. 

— Merci, Régine. 
Et, sans se retourner vers M. et Mme 

de Labatiére, sans voir le mouvement 
qu'ils faisaient vers lui, il sortit en tirant 
la porte. 

— Jacques! articula le commandant. 
— Jacques I murmura sa femme. 
Régine rouvrit la porte. 
Le jeune homme n'était plus dans l'anti

chambre. 
Elle s'élança vers celle qui donnait sur 

l'escalier, traversa le palier, se pencha 
au-dessus de la rampe. 

Déjà il devait être on bac, remonté en 
voiture sans doute. 

Mme Yveling rentra et, allant se ras
seoir sur le canapé, d'une voix lente 
et triste, en regardant son père et sa 
mère : 

— Il n'est pas coupable... Je m'en dou
tais déjà, à présent, je le jurerais... Vous 
avez été durs. 

Ni lui ni elle ne répondirent. 
lisse faisaient mentalement le reproche 

qu'elle leur adressait. 
Et le lourd silence qui, différentes fois, 

avait pcséjjur eux pendant la présence de 
Jacques, régna cnpofs. 

Ce fut Régine qui le rompit. 
SjOudajp nerveuse, agitée par une 

crainte poignante, elle dit en se levant ; 

— Il faut empêcher ee duel... mon 
père, il le faut à tout prix I 

— Impossible ! répondit-il de son ton le 
plus pèremptoire. 

— Impossible! répéta la jeune femme 
avec une poussée d'indignation : pour
quoi? 

— Parce qu'entre soldats, les compro
mis n'existent point ; on ne vide une que-
relie que par les armes... 

— Mais s'il est tué ? 
— Ce ne sera pas, je l'espère, un duel à 

mort... Cela, on peut tout faire, pour l'em
pêcher. • 

— Et vous le ferez? } 
— Certes... 
— Mais il arrive, reprit la jeune femme, 

que les adversaires ne sont pan toujours 
maîtres de leur élan, et qu'alors... si Jac
ques était tué, j'aurais un remords éternel. 

— Un remords ! ma pauvre enfant, fit 
la mère, en joignant les mains. 

— Et quel remords? demanda le père, 
presque aussi agité que sa fille. 

— Ce serait à cause de moi. 
— Ma pauvre petite, tu n'y es pour rien... 

Ah ! que nous avons mal Mit, mon Dieu ! 
pourquoi ne t'avons-nou/ pas donnée à 
lui, au lieu... / 

C'était Mme de LabAtièjQ qui parlait, 
laissant déborder le icj/Q plein de son 
cœur. 

Régine tressaillit. 
— Oui, appuya M. de Labatiére, tu se

rais peut-être plus heureuse qye tu ne l'es. 
— Mais je ne suis pas malheureuse ! 

exclama la jeune femme. 
— Viens donc nous soutenir que tu es 

V 
heureuse, la, franchement, les yeux dans 
les yeux. 

Elle ne répondit point. 
Chose étrange, elfe n'avait plus le cou. 

rage de mentir. 
Elle se contenta de dire, au bout d'ua 

instant : y 
— J'aimais Paul... Il n'est pas respon.' 

sable de ce qui est arrivé. 
— Pas plus que tu ne l'es de ce qui \m 

arriver, fit son père ; nul n'est maître da 
sa destinée. i 

La conversation se prolongea très tard 
entre Régine et ses parents; si tard qu* 
Paul, revenu de son cercle, ne trouvant? 
point sa femme chez lui, descendit pour 
s'informer d'elle. t 

En entendant sonner, Régine devina 
son mari. 

— Voilà Paul, fit-elle, pas un mot... je 
craindrais de nouvelles complications... 
Qui sait s'il ne provoquerait pas ce mal
heureux Jacques, s'il ne le forcerait pas i 
sa battre une seconde fois... Ce serait' 
horrible, un duel entre eux. 

— Nous sommes de ton avis, répondi
rent M. et Mme de Labatiére. I 

Et Régine ajouta : 
— Ne parlons de rien, avant que rinnor 

cence de mon cousin éclate — comme' 
j'en ai la ferme conviction — au grand» 
j our. T • 

Paul entrait dans le salon. 
— Bonsoir tout le monde... Je ne croyais 

pas rentrer le premier, chère amie... J'ai 
été surpris de trouver la chambre vida, ?» 
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La Révoltée 

M O A G K s m i U G U E 

— Nous avons beaucoup bavardé, ré
fondit Régine, essayant sans y parvenir 
• e reprendre s» physionomie habituelle. 

— Je m'en aperçois... Mais qu'avez-
vjsius donc T... tous trois. 

->- Qe fut encore Régine qui répondit : 
— J'ai attristé papa et maman, en leur 

parlant de cette pauvre petite Huguette. 
•*• Est-elle plus mal T 
— Pas que le médecin dise, seulement 

Je la trouve de plus en plus maigre et 
•Aie, et, mauvais signe, de plus en plus 

— Oui, mauvais signe, spnuva M. de 
tabatière, qui sentait la afetlNte de dire 
v i e l q u e Chose. 
' Et M a e de Labaittre. -m léchant la 

**>! . . . 
{ — Pauvre jeune femme I si charmante, 
•tfeonge.,. un apgel 

— Les anges né sont pas faits pour la 
terre, appuya Paul se mettant au diapason 
général. 

— Oh ! j'espère que nous nous alar
mons à tort, reprit Régine, soudain sai
sie à l'égard de son amie, d'une crainte 
superstitieuse ; pourvu que noua ne por
tions pas malheur à Huguette en parlant 
sur ce ten lugubre. "JJ -

— Il n'arrivera que ce qui doit arriver, 

t| fit sa mère, se leviht et marchant vert 
elle qu'elle baisa au front ; allons, bon-

fcsoir, mon enfant, calnje-toi, ders bien... 
IN o te tais pas de peine surtout, 
kv Régine passa soji bras autour du cou 

"de la dauvre femnle, qui avait mjb dans 
cette dernière phrase foute son inquié
tude et toute sa tendresse. » 

Et elle dit en la serrant très fsrt, entre 
plusieurs baisers : ( 

— Toi aussi, maman, toi aussi, dors 
bien. 

Puis, elle alla à son père, qui 1 em
brassa plus longuement a'tje d'habitude, 
ayant un regard qu'elle ef l a mère pou
vaient seuls csmprendre. 

Paul serra la main de ses.beajU^-parents 
et, marchant derrière sa femme, Us re
montèrent chw eux. «• — 

Comme le tfsmte «t 1* comtesse de a 
Roche dans leur riehe hôtel de l'avenue 
Montaigne, H. et Mme Yveling, dans leu/ 
cequet appartement de la rue de Londres,, 
avaient crScun leur phanibre, cnw3*rej 
eontigueaaont UporiedecoifraunTcatien 
restait ouverte la nuit. 

Lorsque, par haeaâ». son mari ne l'ayant 
•IWML B^iOS, a $ n a î e se .Vuchei^QU:. 

bliait d'ouvrir cette porte, elle sautait à 
bas du lit et la tirait toutè^grande. 

Jamais encore eHe ne s'était endormie 
sans prendre ce soin, «le- «<*>-H»<fc-W-.— -

Ce soir-là, Paul cojWuiait sa femme 
chez elle et, lui ayanj^se-'ùnaité le bonsoir, 
entra chez lui en passant par le corridor. 

La communication était cldSe. r""T 

Régine s'en aperçut. . I 
Elle n'eut garde de faire ce qu'elle eût 

fait la veille en pareil cas. • <***» 
EÎlb éprouvait au contraire la crainte 

que son mari lé fit aour elle. * » -«ej-vai 
Mais Paul n'ouvrit point la pMe.^*" T 

Le lendemain matin, elle ej5« encore 
fermé?. * ï"* 

Ni l'un nt l'autre ne pensa a en rîsquer 
l'observation. 

On eût dit que c'était le commencement 
d'un accord tacite, comme il en existe 
dans les ménages dont la lune de miel est 
loin déjà ou dans «eux où l'indifférence 
commence àremplacer l'ameur. 

Pourtant, toute la mjjfc— carRécine njg* 
vait pas dor.rfri uije hefjfe, i - si a s 
sées de ' 
entre « 
taient pour le premier ce qu 
la verlj& 

Dans lefait, il était bien naturel 
ses petites obsessiens journalières 
gnassent devant,celle qui la poun 
la ca^^.Mfe""mTcé duel, v 

reuxj tîouîtament, so: 
trouver la mort: 

Et si le.seuvenir de ses 
PauJ, afifiè»pajgrie.d«ison qarj^e 

celle, par exemple, ép. '^fée au cours de | — Faites entrer, bien vite, dit-il à 

lé la jeune wmme s* parteeau 
seu mari et séft cousin, eues r 

t'pour le premier ce qu'elles «au 

bitifigAsMS&lkJbJJi^if 

Bruno, qui la lui avait apportée. 
Les deux officiers se tenaient'dans la 

pièce servant de salon. <~ 
Un teu de bois avait été allumé sous la 

cheminée, et Fiamma, la petite négresse, 
accroupie devant, la tète tournée vers son 
maître, dont elle suivait des yeux les 
moindres mouvements, se rôtissait à la 
flamme claire, ayant encore de temps en 
temps, malgré cette flamme, et malgré 
les chauds habits dont elle était vêtue, 
un frisson qui faisait grésiller sa peau 
d'ébène. 

Le jeune explorateur était debout, lors
que M. de Labatiére, la main ouverte, 
pénétra dans la pièce. 

— Jacques, pardonne-nioi, pardonne-
nous... Hier, nous nous trouvions, moi et 
ta tante, sous le coup de toutes les tris-

•iD, ccîmmà ton père me l'a tesses, le ôfirai-je, de toutes lès indigna
is, «tn'il ne s'est pas battu tions que ta présence réveillait... Tu n e -

ce bat du Ministère de la Marine, où 
pour la pfemièie fois il lui disait : « Je 
vous a i » c » — primait tout, elle se 
rappelait pourtant, avec un attendrisse
ment qui n'hait pas sans charme, un 
charme peut-être douloureux, mais réel, 
de sa lotfgue intimité avec Jacques.de son 
amitié pour lui et des prévenances dont 
il l'entourait lorsqu'elle arrivait a l'âge 
de la jeune fille, prévenances dont plus 
tard seulement elle devait connaître la 
nature. .«•*y*rt<stjun.--
' Dès que son mari fut parti à son mi
nistère, Mme tvel ing sonna chez ses 
parente. > * 

Sonp*re venait de sortir. 
Mme dé Labatiére lui affirma qu'il se 

rendait à" l'nmeljle la rue de Bourgogne, 
oti Jac"que.sjui avavt à& être descende 

— Ile 

irais, maman T 
répète, c'est certain. 

it4tre, mPgfé tout, pourra-
_ c e j ï e l t 
je, fit la mère pour rendre 
aqulUité i sa & e . 

cemmagaant de LjUMtilre s'était, 
en ettej, fcrtëonduire a n i é tel où il savait 
Kr*\vftri$u Befft». 

-c\Bt trai ta i t cBez lui, en grande 
Chaumél. Le 

i s£ carte, 
on JPOSÎ 

«*. 

fjis pas parti que nous {e rappelions. 
. Nous sentions que tu avais dit vrai... U 

i Labatiére ne peut pas être coupable d'une 
1 actidb aussi vile que celle dont on t'ac-

.peine si à «ette heure on a eu 1 fjU r 
constituer des témoliûs. 1 Nous sentions que tu avais dit vrai... ui 

actidb aussi . . . 
cuse.,. Nous no te demandons point de 
pr cuves de ton innocence, ta parole nous 
suffit... Mais ces preuves, il faut les trou
ver, pourie monde, pour ceux qui ne croi
ront qu'aveuglés par l'évidence... En at
tendant que nous y soyons arrivés, les 
moins incrédules e* me^vovant les cher
cher avec tgt comprendÇ&t leur e i ~ 

comme moi, te tejfâUpnt 1» main. 
j|pnt Us bris. . . en disant.. 
ISipfl •v* • jr*v-..;«#"> 
vaix eu vieillard. Alrausléc Mr 

par-

l'émotion, s'arrêtait dans sa gorge. 
Jacques se jeta sur cette poitrine, ron> 

tre laquelle il se sentit énergiquem'rnfj 
longuement pressé. 

Chaume), très ému, regardait, pendant, 
que Bruno, l'ordonnance, resté contre laj 
porte, attendant un ordre, serrait les-
poing, mordillait sa moustache, en mî-raei 
temps qu'il essayait, avec de petits reni«3 
flements successifs, de faire taire son cha-»' 
grin à lui, menaçant de déborder par les, 
sources lacrymales. 

Le pauvre garçon, sans rien deviner dan 
motif de cette rencontre, avait comprix 
que son capitaine allait se battre, dès l v 
veille, quand celui-ci était rentré. > 

Les paroles de M. de Labatiére ne lut/ 
apprenaient qu'une chose : c'est qu'ow 
ava it indignement outrage celui qu'il cott? 
sidérait comme un modèle d'honnêteté e # 
de bravoure. 

S'il eut tenu les insulteurs, ils cussenV 
passé un mauva:s quart d'heure. , 

La seule personne qui ne comprit rie*} 
à tout ce qui se passait était la négrÈjtj 
lonne, accroupie (comme un sphinx deqe 
l'œil roulerait so us l'orbite, au edin de'I» 
cheminée. 

Si ejle ressentait la va^uealteintcd'unkf 
inquiétude, son seul instinct là lui apjfc 
portait. 

Et cela devait être, car ses yeux noirjg 
au blanc un p%u jaune, qui s'attacliaeH 
t u maître obmmç ceux du chien obéi^saS 
•Ai geste mieux qu'à la parole. pr&^fvKtV 
u îe eiprcssio'n craintive et atttbtée. 

(A «ùjrr^. 

8̂  
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